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Le manuscrit de ta Bibliothèque de VArtenal^ 
d^ùU cette pièce de Regnard est tirée (i), porte 
pour titre l'isle d'Alénie , mais' dett une erreur 
évidente du copiste; Regnard a emprunté à 
FAriotte sa comédie, ou plutôt son divertisse- 
menty et il s'agit d'Alcine et de son isle enchan- 
tée; un bibliophile distingué, Af. Ludovic La- 
lanne, après avoir inséré dans la Correspondance 
littéraire quelques scènes de cette pièce , avait 
déjà fait remarquer une erreur qui se trouve 
également rectifiée dans le catalogue Soleine. 
Il n'existe, à notre connaissance, que deux ma- 
nuscrits de cette comédie de Regnard, Vun ap- 
partenant à la Bibliothèque de l'Arsenal, et Vau- 
tre qui faisait partie de la collection de M. de 
Soleine, et que possède actuellement la Biblio- 
thèque impériale : encore ce dernier n'est-il 
qu'une copie de celui de la Bibliothèque de 
l'Arsenal? 



(i) 38, Belles-lettres, in-40. 
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Acteurs : 

BRUNEL, LA T H OUI LLI è RE, 
POISSON. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA THORILLIÈRE, BRUNEL. 

(La Thorilliirey habillé comiquement à la 
romaine, tenant un rôle à la main, 
s'époumone comme un homme qui ap- 
prend des vers et qui les déclame bas,) 

Brunel. 
Aux transports dont je vous vois agité, 

(i) Ce prologue est entièrement indépendant 
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je me crois obligé de vous demander si 
je puis vous donner quelque secours. 

{La Thorilliire déclamant toujours,) 

Brunel, à part. 

Cet homme-là pourrait bien être pos- 
sédé, je lui trouve même la physiohomie 
un peu égarée. 

{La Thorimère continuant.) 

Brunel. 

Le voilà qui entre dans les convul- 
sions. Je vous prie, monsieur, de me 
dire qui vous êtes. 

La Thorillière. 

Ce qui meplak, monsieur : empereur, 
valet, monarque, berger, gentilhomme^ 

de la comédie ; il ne s'y rattache que par le per- 
sonnage de Brunel, et par le lieu de la scène, 
l'isle d'Alcine , où les comédiens La Thorillière 
et Poisson viennent de débarquer. 
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page, médecin^ poète, orateur, musi- 
cien, danseur^ dieu ou diable, pour vous 
servir. 

Brunel. 
Je vous suis très-obligé. 

La Thorilliêre. 

J'inspire la joie et la tristesse; je suis 
le censeur des hommes, le réformateur 
des mœurs, le partisan de la vertu, le 
vengeur des crimes ; je pince et divertis 
en instruisant; je suis brave, poltron, 
avare, libéral, doux, brutal, dévot, hy- 
pocrite ; vous voyez en moi Pabrégé des 
vices et des vertus des hommes^ le ta- 
bleau de toutes les professions ; en un 
mot, je suis comédien. 

Brunel. 

Comédien 1 En vérité, je suis ravi de 
voir ce titre-là au bas de toutes vos 
qualités; j'ai toujours aimé les gens de 
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votre profession et je m'en pique quel- 
quefois. 

La Thorillière. 

C'est bien de l'honneur pour notre 
corps assurément. 

Brunel. 

Mais par quel hasard, s'il vous plaît, 
êtes- vous dans ce pays-ci? 

La Thorillière. 

J'exerçais ma profession avec assez 
d'agréments dans une ville maritime de 
France^ acteur à deux mains, fredon- 
nant tantôt un air tendre, héros amou- 
reux à l'opéra, tantôt fier et farouche 
Romain excitant des sentiments de ter- 
reur à la tragédie, lorsque je ressentis 
un effet de l'instabilité des choses hu- 
maines, et connus que les rois mêmes 
et les empereurs, tels que j'étais sou- 
vent, ii'étaient point exempts des C9 
priées du son. 
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Brunel. 

On 7 est exposé dans votre profession 
plus que dans aucune autre. 

La Thorillière. 

Nous jouâmes quelque temps avec 
assez de succès, mais le profit ne ré» 
pondant plus à nos espérances, il fallut 
plier bagage, j'entends ceux qui en 
avaient encore, car la plupart Pavaient 
mis en gage pour subsister, et sans res- 
pect du caractère, on voyait souvent 
sur la scène Titus, Bajazet et Mithri- 
date en très-mauvais équipage, et qui 
excitaient plus la pitié par la misère de 
leurs habits que par les vers tragiques 
qu'ilsrécitaient. Ilfallut donc prendre son 
parti pour aller subsister ailleurs, et cher- 
cher dans un autre pays ce que la fortune 
nous refusait; je m'embarquai avec un 
de mes camarades, fort regrettés de 
toute la ville et particuWfeiemtxvX ^^ tsrî^ 
créanciers. 
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Brunel. 



C'était peut-être ceux qui perdaient 
le plus à votre départ. 

La Thorillière. 

Le premier jour, notre navigation fut 
assez heureuse, mais la mer étant un 
théâtre célèbre en révolutions et en ca- 
tastrophes, les vents contraires soufflè- 
rent le lendemain avec tant de violence, 
qu'après nous avoir longtemps balancés 
entre la vie et la mort, ils nous firent 
échouer le long de cette côte, d'où 
nous fûmes conduits à Alcine, qui, ayant 
appris notre profession, nous ordonne 
quelquefois de lui donner quelque plat 
de notre métier. 

Brunel. 
Quoi, vous jouez ici la comédie? 

La Thorillière. 
Nous la jouons à deux comme nous 
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pouvons. Ce qui nous embarrasse le 
plus, c'est qu'Alcine n'aime que les 
pièces tragiques, et que mon camarade 
et moi ne jouons que le comique. Nous 
sommes obligés d'habiller en masque la 
plupart de nos scènes comiques et de 
sortir de notre caractère pour jouer ces 
pièces. J'attends ici mon camarade pour 
répéter une pièce de cette nature que 
nous devons ce soir représenter devant 
Alcine. C*est une scène tragi-comique 
tirée d'une petite comédie que nous 
jouâmes l'année passée en province, 
une espèce de parodie d'une scène 
à'Iphigénie. Les personnages n'en sont 
pas tout à fait si relevés : la scène se 
passe entre un procureur normand qui 
avait promis sa fille à un greffier, et qui, 
changeant de sentiment, oblige sa fille 
d'entrer dans un couvent pour avoir 

occasion de retirer sa parole. L'amant 
greffier survient, qui reproche au père 
sa cruauté et son manque de foi, et lui 
parle à peu près comme Achille fait à 
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Agamemnon. Mais je vois mon cama- 
rade qui s'avance pour ia répétition, il 
ne tiendra qu'à vous de l'entendre et de 
nous en dire votre sentiment. 

Brunel. 

Volontiers. 

Le comédien Poisson entre alors. Son cal- 
mar ade et lui parodient y comme La 
Thorillière vient de l'indiquer ^ la scène 
d'Achille et d' Agamemnon y seine qui a 
été souvent parodiée au XV 11^ et au 
XVIII'' sikle, à propos des événements 
de cour. Cette imitation burlesque par 
Regnard ayant été déjà impriméey nous 
ne la donnons pas ici. 



L'ISLE D'ALCINE 

OU 

L'ANNEAU MAGIQJJE DE BRUNEL 

Acteurs de la pièce : 

ERMINIE, suivante d'Alcine. 
ZERBIN , fils du roi Agramant. 
GABRINE, grande Suissesse. 
TRAPOLIN, nain. 
BRUNEL, officier d' Agramant. 

Le théâtre représente une isle environnée de la mer 
et le palais d'Alcine d^un côti. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Brunel, chante. 

RÉCITATIF. 

Aquilons déchatnés, fougueux tyrans des airs , 
Qui soufflez l'horreur et Torage^ 
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Vous avez beau gronder et soulever les mers, 

Je ris de votre vaine rage, 
Je contemple du port ces abtmes ouverts 

Et je ne crains pas le naufrage. 

AIR. 

En vain par un calme flatteur. 
Tu nous rappelles sur ton onde, 
Je crains trop ta sainte douceur, 
Mer traîtresse» mer profonde, 
Ton sein tranquille est un appas 
Pour nous conduire en l'autre monde, 
Ttt ne m'y tiens pas. 

{Il répète.) 
Aquilons furieux. •• 

La voiture qui m'a conduit ici n'est 
guère moins périlleuse que la mer; ce- 
pendant je suis heureusement arrivé dans 
cette isle, célèbre par le palais d'Alcine, 
où le roi mon maître m'a envoyé pour 
secourir son neveu Zerbin, qui s'est 
malheureusement laissé prendre comme 
un jeune sot dans les fv\t\s d^ cs»a 
sorcière. O amour l 6 \euTvessfe\ qjmkA 
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une fois ces deux personnes-là se sont 
emparées d'un cœur, elles y causent 
bien des brouillamini. Mais voici appa- 
remment une suivante de la mattresse 
du logis. Elle est vraiment toute des 
plus polies et des plus jolies. Ouf! je 
ne saurais voir de ces animaux-là sans 
que je me sente tout je ne sais com- 
ment. 

SCÈNE II. 

ERMINIE, BRUNEL. 

Erminie. 

Les plus beau palais du monde, avec 
ce que l'on aime le mieux^ ne laissent 
pas à la fin d'ennuyer, quand il n'est 
pas permis de changer de lieu. 

Brunel, à pari. 
, Elle a raison. 
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Erminie. 



Tout ce que l'art et la nature peuvent . 
produire de plus agréable est réuni dans 
ce palais ; je suis incessamment avec le 
prince Zerbin, dont la flamme est égaie 
à la mienne. 

Brunel. 

Le prince Zerbin. C'est justement 
celui que je cherche : écoutons. 

Erminie. 

Et cependant je ferais tout pour me 
tirer de la douce captivité où je me 
trouve. 

Brunel. 

Madame, avec tout le respect que 
doit un étranger à une nymphe de ces 
beaux lieux, puis-je vous demander où 
nous sommes? 

Erminie. 
Je suis surprise c\tf exv atrwwvx ^tv«.% 
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lieux, les gardes postés sur les côtes 
pour arrêter ceux qui y abordent ne 
vous aient pas instruit de ce que vous 

demandez. 

Brunel. 

A vous dire vrai, madame, j'ai un peu 
fraudé les droits d'entrée, et je suis ar- 
rivé ici d'une manière qui n'est pas 

commune. 

Erminie. 

On ne peut cependant aborder que 

par mer. 

Brunel. 

C'est ce qui vous trompe, madame : 
j'y suis venu en l'air. 

Erminie. ' 

En l'air 1 Vous avez raison de dire 
que la voiture n'est pas commune. 

Brunel. 

Savez'vous ce que c'est QpL>axv\iYç^^- 
griffè? 
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Erminie. 
Nullement. 

Brunel. 

Un hippogriffe, madame, est un 
animal qui a la tète d'un griffon, le corps 
d'un cheval, la queue d'un lion et les 
ailes d'un aigle. Le roi Agramant^ mon 
maitre, qui règne en Afrique, a quantité 
de ces chevaux-là dans son écurie; il 
m'en a donné un qui m'a porté jusqu'ici 
dans le milieu des airs ; la voiture est 
douce, mais elle n'en est pas moins 
dangereuse, et l'on ne tombe pas deux 
fois de dessus de pareils chevaux. 

Erminie. 

Vous êtes dans un lieu qui reconnaît 
pour sa souveraine Alcine, cette fameuse 
enchanteresse, mais on n'y aborde point 
impunément. Ceux que le hasard ou la 
tempête a poussés sur ces bords tombent 
dans une espèce d'esclavage qui n'a 
rien de dur, mais qu'il n'est pas permis 
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de rompre. On voit en ce lieu des gens 
de tous caractères et de toutes qualités; 
on y trouve les amants malheureux que 
le désespoir a précipités des plus hauts 
rochers et que la mer, par pitié, a jetés 
sur ces rivages. 

Brunel. 
Y a-t-il encore de ces gens-là? 

Erminie. 

On y rencontre des princesses ga- 
lantes qui sous l'habit de chevaliers 
errants vont à la poursuite de quelque 
infidèlCj et qu'un verit contraire a obli- 
gées de relâcher dans cette isle. 

Brunel. 

Vous devez en avoir beaucoup de 
cette espèce ; il y a eu bien des infidèles 
cette année. 

Erminie. 

On voit des gens de toute nature et 
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de toute profession, des musiciens, des 
poètes, des comédiens, gens naturelle- 
ment inquiets, qui changent volontiers 
de climat et que quelque naufrage nous 
envoie. Ce sont ceux qu'Alcine re- 
tient ici avec plus de soin pour con- 
tribuer à ses plaisirs. Mais vous^ quel 
sujet vous amène en des lieux si fort 
écartés de tout commerce humain? 

Brunel. 

Je vous dirai d'abord, madame, que 
je me nomme Brunel, pour vous servir, 
un de ces nécessaires inutiles de cour 
qui s'attachent auprès des grands pour 
les divertir, et qui souvent les ennuient, 
qui se mêlent de tout et ne sont rien ; 
je chante un air assez passablement, et 
avec ce seul talent je fonde la bonne 
opinion que j'ai de moi. 

Erminie. 

De tels gens ne manquent pas d'or- 
dinaire. 
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Brunel. 



Agramant, mon maître , roi d'Afri- 
que, le plus fameux nécromancien de 
son temps, m'a donné Panneau que 
voilà en forme de rose de diamant, 
qui a la vertu de rompre les enchante- 
ments et de rendre invisible celui qui le 
porte, pour venir secourir le prince 
Zerbin son neveu, et le tirer de l'en- 
chantement où il se trouve. 

Erminie. 

Zerbin, 6 ciel ! et connaissez-vous le 
prince dont vous parlez ? 

Brunel. 

Oui, madame, j'ai cet honneur; c'est 
un garçon à qui j'avais donné une assez 
bonne éducation, si l'amour ne lui avait 
pas fait tourner la cervelle. Vous savez 
que les princes sont quelquefois aussi 
capricieux que les autres hommes^ ils 
se lassent souvent de belles passions 
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pour donner dansles intrigues suspectes ; 
c'est ce que celui-ci a fait, il s'est amou- 
raché d'une petite aventurière, il s'est 
mis à courir le monde avec elle, et le 
destin les a conduits ici. 

Erminie. 

Mais savez-vous bien que je suis 
cette aventurière, et que... 

• Brunel. 

Ah! madame, j'en ai bien de la joie, 
j'aime mieux que ce soit vous qu'une 
autre. 

Erminie. 

Apprenez qu'il n'y a rien eu dans ma 
conduite que de fort honnête, et que je 
n'ai consenti à me mettre en chemin 
avec lui qu'après m'avoir donné la foi 
du mariage. 

Brunel. 

Je n'en doute pas^ mm on ^ait assez 
dans le mondece ciuec'^sXQ^>wvm«tts^ 
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ainsifaiten passant ; il nedured'ordinaire 
qu'autant que le voyage. Quoi qu'il en 
soit, je ne suis pas surpris qu'un prince 
soit amoureux de vous ; du premier coup 
d'œil que vous m'avez lancé, j'ai cru 
être percé d'un trait de feu, j'ai senti là 
(U montre son amr) je ne sais quoi de 
brûlant, dont la douceur a circulé dans 
toute la masse du sang, et s'il arrivait 
jamais, comme il peut se faire, que le 
prince Zerbin rompit le mariage ambu- 
lant et clandestin qu'il a contracté avec 
vous, je serais homme à vous dédom- 
mager, malgré les risques qu'il y a 
d'épouser une fille qui a couru le monde 
et qui a fait son apprentissage sur mer. 

Erminie. 

Si Zerbin était assez inconstant pour 
me manquer de foi, je ne vous cherche- 
rais pas pour me consoler de sa perte. 

Brunel. 
Vous ne savez pas^ maôi^m^ A^^^^ 
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que je vaux, par le moyen de cet an- 
neau ; ma puissance n'a point de bornes. 
Par le secours de mon invisibilité, j'entre 
dans le conseil des rois, je défais en un 
jour une armée de cent mille hommes; 
on me laisse entrer dans les lieux où 
l'on garde des trésors, et, ce que j'estime 
davantage, je pénètre dans les ruelles 
les plus inaccessibles, je ne trouve point 
d'obstacles dans mes amours, je triom- 
phe de tous mes rivaux^ je ris de la vi- 
gilance des amants, et, en leur présence, 
il n'y a point de beauté cruelle dont je 
ne sois sûr d'obtenir des faveurs. 

Erminie. 

J'ai peine à croire ce que vous me 
dites, et il faut autre chose que des pa- 
roles pour m'assurer de votre invisibilité. 

Brunel. 

Il faut vous en convaincre par des 
effets; je vais titti Vaicaveau de mon 
doigt et l'attacher sut mwv tioxû. \ 0^^ 
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Pendroit où réside sa vertu, et vous ju- 
gerez si je suis un imposteur. Regardez- 
moi bien et ne me perdez pas de vue si 
vous pouvez. 

(// 6te son anneau et le met sur son 
front,) 

Erminie. 

Ah! juste ciel, il disparaît !.Qu'est-iI 
devenu ? Je ne le vois plus. 

(Brunel tourne autour d'elU et lui 
prend la main, qu'il baise.^ 

Je sens qu'on me baise la main, je 
ne vois personne. Ne continuez pas da- 
vantage à vous cacher, vous feriez de 
moi tout ce que vous voudriez. 

Brunel, visible étant l'anneau. 

Eh bien, madame, êtes-vous présen- 
tement persuadée de la vertu de mon 
anneau ? N'est-il pas vrai qu il ne tenait 
qu'à moi de vous ba\s^x X^>aX 'as^x^ 
chose que la main? 

1^ 
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Erminib. 



Ah ! ciel, je suis tout hors de moi ; 
j'ai peine à croire à ce que je vois et je 
n'ai jamais rien vu de si surprenant. 

Brunel. 

Je n'en' veux pas demeurer là ; j'aper- 
çois quelqu'un, retirez-vous à l'écart, 
et quand vous aurez été témoin des 
effets merveilleux de ma puissance, j'es- 
père que vous ne serez pas si dédai- 
gneuse. 

SCÈNE III. 

BRUNEL, GABRINE, TRAPOLIN. 

{Pendant la scène , Bmnel prend 
la montre à l'un et la bourse à 
l'autre.) 

Gabrine. 
Non, mon cher petit Trapolin, mon 
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ami, ne me persécute point davantage. 
Alcine m'envoie ici pour préparer la 
salle où se doit faire la comédie. Je 
suis la portière, laisse-moi faire ma 
charge, nous parlerons de ton amour 
une autre fois. 

Trapolin. 

Mais pourquoi, ma charmante Ga- 
brine^ as-tu une si cruelle répugnance 
pout un homme qui t'adore et qui 
mourra au premier jour, s'il n'a pas le 
bonheur d'être ton mari? 

Gabrine. 

Mon mari, mon mari..., un embryon, 
un avorton, un homme demeuré (i). 
Mon mari ! je crois que je vaux bien un 
homme tout entier. Il faut de la pro- 
portion dans les mariages, et jamais un 
mirmidon, un pygmée comme toi ne 
peut convenir à une femme de ma taille. 

(i] Probablement en chemin. 
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Trapolin. 



Il est vrai que la nature m'a refusé 
une taille avantageuse, mais ma figure 
n'est pas mal prise, je suis assez bien 
proportionné, car si la nature m'a fait 
perdre par la figure, elle me l'a rendu 
en esprit. 

Gabrine. 

Ce n'est pas une marque de ton esprit 
de vouloir m'obliger à t'aimer. Nous 
sommes trop inégaux pour pouvoir ja- 
mais nous appareiller. 

Trapolin. 

Ma tendresse pour toi est un effet des 
caprices de l'amour, qui se plait souvent 
à unir des amants de formes et d'hu- 
meurs bien différentes. Donne-moi 
quelque petit prélude au xvom àa xaar 
riage. 
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Gabrine. 

Je le veux, pourvu que tu ne de- 
mandes plus rien. 

(Trapolin veut lui prendre la main 
et Brunel lui donne de sa canne 
sur les doigfs,^ 

Trapolin. 

Je me doutais bien de quelque trahi- 
son. On voit tous les jours un laid mari 
épouser une belle femme, un jeune 
homme de vingt-cinq ans épouser une 
vieille de soixante, un boiteux s'allier 
avec une fille bien droite, on ne s'éton- 
nera pas davantage de voir un nain 
comme moi épouser une géante de ton 
espèce ; il est sûr au contraire que les 
enfants qui naîtront de notre mariage 
seront de belle taille ; je ne suis que la 
moitié d'un homme ; tu vaux par tous 
pays une femme et demie; ce qu'ils 
perdront d'un c6té, W^ Vt x^'^^tx^^ç^. 
de l'autre. Ainsi, tvo\x^ tv^ ^•wîàw^ 



manquer de faire uÂe lignée bien pro- 
portionnée. 

Gabrine. 

Que dirait ma famille si j'osais déro- 
ger en t'épousant? Je suis la plus petite 
de sept enfants. Ma mère était plus 
haute que moi de toute la tète, et mon 
père avait six pieds huit pouces de haut ; 
j'aime mieux rester fille toute ma vie 
que de me mésallier de la sorte. 

(Brunel, invisible^ prend la coiffure 
de Gabrine^ qu'il met sur la tête de 
Trapolirif et le bonnet de Trapolin 
sur celle de Gabrine.') 

Gabrine. 

Tu as beau te déguiser, tu ne me 

paraîtras pas plus beau. Mais je crois 

que c'est ma coiffure; comment as-tu 

fait pour me la prendte sur ma tète, toi 

qui à peine me viens à Va c€\u\.u\^X 
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Trapolin. 



Je vois bien que la plaisanterie en 
est ; que veux-tu donc faire de mon 
bonnet sur ta tête ? 

BRUNELy visible. 

Monsieur et madame, je vous donne 
le bonjour, je suis votre serviteur^ j'ai 
de la joie de vous voir. Pourquoi ce 
déguisement-là? Courez-vous le bal le 
soir? Vous peut-on être utile à quelque 
chose? 

Trapolin. 

Monsieur. . . (Brunel disparaît.) Où êtes- 
vous donc, monsieur? Il est disparu. 
N'as-tu pas vu un homme qui nous a 
parlé ? Qu'est-il devenu ? {Brunel visible.) 
Ah! vous voilà, monsieur? Je croyais 
que le diable vous avait emporté I 

Brunel. 
Je n'étais pas allé bieiv \o\tv^ cwwKsfc 
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vous voyez. Vous m'examinez, ma- 
dame, vous avez de la peine à me re- 
mettre. Je vous connais bien, moi ; vous 
êtes la plus petite de sept enjfants, votre 
mère était plus haute que vous de toute 
la tête, et votre père avait six pieds 
huit pouces de haut. 

Gabrine. 

Je vous avoue, monsieur^ que j'ai 
peine à vous reconnaître (Brùnel dispa- 
rah). Où étes-vous donc? Je ne le vois 
plus; c'est un esprit follet que cet 
homme-là... (Jl paraît.) Ah 1 vous voilà 
de retour. J'ai la vue bien faible aujour- 
d'hui. Vous me paraissez un homme 
d'esprit ; soyez, s'il vous plaît, juge de 
notre différend. 

Brunel, visible. 

Je sais ce que vous me voulez dire : 
monsieur, qui est un gentilhomme de la 
petite espèce, açtis du çfi^x^avaNw».^ 
en qui la nature tf a cas ^\ivDX\^Xû'^'^' 



Il veut vous épouser à cause de votre 
taille, vous n'en voulez pas à cause de 
la sienne ; je crois que vous avez tous 
deux tort^ et, à ce propos, je vais vous 
dire une chanson qui vient assez bien 
au sujet. 

Trapolin. 

Qui diantre a si bien instruit cet 
homme de toutes mes affaires? 

Brunel chante. 

En amour, si j'avais le choix , 
Petite femme assez bien prise 
Justifierait mon entreprise 
Et me plairait bien plus qu'une grande cent fois. 

Non pas qu'elle soit plus soumise 
Et fasse plus ce que l'on veut, 
Mais moins grande en est la sottise, 
Et de mauvaise marchandise 
Il ne faut s'en charger que le moins que l'on peut. 

Gabrine. 

Et moi, monsieur, ma\çt€NcX\^\ïRî^^ 
chanson, je vous déclaie (çx^ \^ ta. xbjr. 

s 
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marierai point ou que je pr^idrai un 
mari de ma taille. Je ne sais pas qui 
vous êtes, mais cela est fort mal à vous 
de donner des conseils qui vont à la 
destruction de la nature humaine ; les 
hommes dégénèrent assez, et si l'on 
vous en croyait, on ne verrait plus que 
des mirmidons. Tant que je vivrai^ je ne 
laisserai pas périr l'espèce des grands 
hommes, ou je ne pourrai. Adieu, mon- 
sieur, je suis votre servante, et toi (à 
Trapolin)^ ne t'avise jamais de me par- 
ler de mariage que tu n'aies au moins 
six coudées. 

Trapolin. 

Six coudées ! Ce mariage-là ne sera 
pas fait sitôt. 

Brunel. 

Allons, mon ami, ne vous désespérez 
point : comme elle ne s'explique pas si 
c'est en hauteur ou en largjeur^ si vous 
grossissez toujouis comm^ n^\x% v^^i. 



commencé, ce mariage n'est pas fort 
éloigné. 



SCÈNE IV. 



BRUNEL, ERMINIE. 



Brunei.. 

Eh bien^ madame, ètes-vous présen- 
tement convaincue du pouvoir de mon 
anneau magique, et les effets ne vous 
en paraissent-ils pas admirables? 

Erminîe. 

Je vous avoue que je ne puis revenir 
de mon étonnement, et je me aois ca- 
pable de \6\xt faire pour posséder un 
quart d'heure cet anneau merveilleux. 

Brunel, 

Il ne tiendra qu'à vous, xsiaàassft.^ 
d'en être la mattre^^e, t\ ^ "^w^ ^^î^ 



capable de tout ftùre pour Vvroii un 
quart d'heure en votre pouvoir, je me 
sens homme à tout donner pour vous 
posséder un moment, 

Erminie. 
Pour méiîter mes bonnes gràces, 
prèlez-moî votre anneau merveilleux. 
Le prince va se rendre ici ; quoique je 
sois sûre de sa tendresse, je suis bien 
aise de le mettre à l'épreuve. Vous lui 
ferez entendre le sujet qui vous amène 
en ces lieux. Vous le sonderez sur 
l'amour qu'il a pour moi, et, sans être 
aperçue, je saurai les véritables senti- 
ments de son cœur, car vous m'avez 
ditque cet anneau rendait inviùble tous 
ceux qui le portaient. 

Brunel. 

Oui, madame, je vous l'ai dit et vous 

le redis encore ; mais qui me répondra 

de mon anneau quand il sen une fois 

entre vos mains î 
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Erminie. 

Qui vous en répondra? Ma parole^ 
ma foi^ mon honneur. 

Brunel. 

Votre honneur ? Heu, heu, heu I l'hon- 
neur d'une demoiselle qui a un peu 
couru le monde ne me parait pas une 
caution bien assurée, je voudrais avoir 
quelque nantissement solide. 

Erminie. 

Voilà un diamant qui n'a pas la vertu 
du vôtre, mais qui est d'un prix assez 
considérable pour vous consoler si 
j'avais assez mauvaise foi pour retenir 
une chose que vous m'auriez si géné- 
reusement prêtée. 

Brunel, prenant le diamant. 

Ah ! madame, cela n'était çovcvl dM 
tout nécessaire et votre ^woVtxûfc vS^. 



Il faut que je vous aime bien pour vous 
confier un trésor de cette nature. 

Erminie. 

Donnez promptement^ le prince pa- 
rait, et je vais attacher l'anneau sur 
mon front. 



SCÈNE V. 



BRUNEL, ZERBIN, ERMINIE invisible. 



Zerbin. 

Je commence à m'ennuyer des plai- 
sirs, et je sais bien qu'un prince comme 
moi n'est pas né pour vivre dans une 
indigne mollesse. 

Brunel. 

Monseigneur , s\ ttoU amvfet&^ \^\îs^\ 
n'ont pas tout à {ait cYvaiv^i \«^ vt«x^ 
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de mot! visage, reconnaissez en moi un 
de vos plus fidèles serviteurs. 

Zerbin. 

Que vois-je? est-ce une illusion? 
Quelle surprise ! Est-ce toi, mon cher 
Brunel, que je vois en ces lieux? 

Brunel. 

Oui, mon cher maitre, c'est moi- 
même, c'est le même Brunel qui a eu 
soin de votre enfance, de votre éduca- 
tion, et qui vous a toujours donné de 
bonnes leçons dont vous n'avez pas 
toujours bien profité. 

Zerbin. 

Comment es-tu dans ces lieux, par 
quel bonheur te revois-je après une si 
longue absence, et quel sujet t'amène 
la ? 

Brunkl. 

L'envie de vous remtXlxe ÔLaxy&\^\i^T^ 
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chemin, car, tout franc ^ depuis trois 
ans vous menez un étrange train de vie. 
N'est-ce pas une chose scandaleuse 
d'avoir quitté comme vous l'avez fait 
la maison du roi votre onde pour courir 
le pays avec une fille qui n'est point de 
votre qualité, une fille d'une vertu relâ- 
chée! Je m'assure que vous avez été 
assez sot pour l'épouser. 

Zerbin. 

Ah 1 mon cher Brunel, que j'ai payé 
cher les emportements où m'a jeté mon 
amour 1 J'aimais Erminie à la fureur; je 
l'ai enlevée de chez ses parents; j'ai 
couru le monde avec elle. Je ne pouvais 
vivre loin de ses yeux quand il ne 
m'était pas permis de l'avoir. Sitôt que 
j'ai eu la liberté d'être incessamment 
auprès d'elle, je me suis insensiblement 
accoutumé à voir ses charmes, je n'y ai 
plus senti ce piquant que j'y remar- 
quais : les ttaiu c^\ v^tv.^W\ d^ ses 
yeux se sont à peu çi^^ tevwx%%^%\\\^- 
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différence a enfin pris la place de l'a- 
mour. Ah ! mon cher Brunel, quoi qu'on 
en dise , trois années sont bien loogues 
à passer pour des amants heureux qui 
sont ensemble continuellement. 

Brunel. 
Vous ne l'aimez donc plus P 

Zerbin. 

Avant de te répondre, il faut voir si 
personne ne nous écoute. Je la hais. 

Brunel. 

Est-il possible? J'ai pourtant ouï dire- 
que c'était une fort aimable enfant, et 
moi qui n'ai point comme vous vécu 
trois années avec elle, je la trouverais 
fort de mon goût. 

ZERB!N. 

Tu ne la connais pas-, eWt ^^x ^>ssv- 




— 4» — 

mulée jusqa'k la trahison, fière jusqu'à 
l'arrogancei capricieuse jusqu'à la folie. 

* Brunel. 

Diable! 

Zerbin. 

Son esprit est mauvais et double, ses 
manières affectées; sa taille est gauche, 
et sa beauté ne se soutient qu'avec un 
peu de jeunesse et beaucoup d'artifice. 

Brunel. 

Vous me surprenez. 

(firminie se rend visible.) 

Zerbin. 

Ah! madame, je m'entretenais de 
vous, et cette personne est témoin de 
tout le bien que j'en disais. 

Erminie. 
Ah I cruel! c'est ami\ ^^ v^ i\(2MVt\ 
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Pimposture à Pinfidélité; je connais en- 
fin quels sont tes véritables sentiments. 

Zerbin. 
Madame! 

Erminie. 

Je n'ai pas perdu un seul mot de tout 
ton discours; voilà la récompense de 
tout ce que j'ai fait pour te marquer ma 
passion, cœur lâche et sans foi 1 

Zerbin. 
Madame 1 

Erminib. 

Va, traître, fois loin de moi; ne t'ofire 
jamais à mes yeux, je te regarde comme 
le plus indigne de tous les hommes et 
je rougis d'avoir pu jamais aimer un 
monstre tel que toi. 

(EUe s'en va.) 

Brumel. 
Madame^ nous avom ofiônî^^ V^^ 
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compie à faire ensemble : mon anneau, 
s'il vous plaît, voilà le vôtre» 

Ermimii. 

Je te le rends et te laisse encore ce- 
lui que je t'avais prêté. Il me fut autre- 
fois donné par cet ingrat pour gage de 
la durée de son amour; il m'a manqué 
de foi, je ne veux rien qui puisse me 
rappeler son souvenir; je gagne assez 
au service que tu m'as rendu, puisqu'il 
Qs'apprend à connaître le plus infidèle 
de tous les hommes. 



SCÈNE VI. 



ZERBIK, BRUNEL. 



Zerbin. 

Je ne reviens çom\ à^ lûa. ^Mt^^me^ 
et je ne puis concevoii^wo^^^^^^- 
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tement elle a pu si promptement ap- 
prendre mes sentiments. 

Brunel. 

Votre surprise cessera quand vous 
saurez que je ne suis arrivé ici que par 
l'ordre de votre onde, pour vous tirer 
de l'esclavage où vous êtes ; qu'il m'a 
donné en partant cet anneau, qui a la 
vertu de rendre invisible et de rompre 
les enchantements ; que je l'avais prêté 
à cette honnête personne, et que tandis 
que vous faisiez son portrait, où vous ne 
la flattiez pas, elle était là, là à c6té de 
vous, et ne perdait pas un mot de toute 
votre harangue. 

Zerbin. 
Ce que tu me dis est-il possible? 

Brunel.' 

Je vous expliquetaà xoux csX^'^n»"»^ 
long mt autre fois \ ^ i^sx v*-^'^^'^'^' 



ment achever ma commission et vous 
faire voir l*effet de ma puissance. 



PR^LUDI. 



Brunel chante. 

Vous qn*Alenie (i ) retient sou son obéissance , 

Esprits qui présidez i ces enchantements , 

En vertu de l'anneau remis i ma puissance, 

Soyez tous attentifo i mes commandements. 

Abandonnez ces lieux, liiyez sans résistance, 

Laissez les cœurs et les amants 
Sans contrainte et sans vidence; 

Fuyez, et marquez votre absence 

En changeant ce séjour en des jardins charmants. 



{Le théâtre change et représente un jar- 
din délicieux, et sur plusieurs piédes- 
taux des figures de toutes nations, qui 

(i) Nous rétablissons id Akait pour prouver 
Terreur du copiste; KtgoaiiÀia^aLUtivX'ÇA&V.cDXot 
vers faux. Il fautéyià«nttiie»xV\tt AU\nt. 
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viennent témoigner par leurs danses et 
par leurs chants la joie qu'elles ont d'à- 
voir recouvré leur liberté, et le divertis- 
sement finit.) 



FIN 
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